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L'ALASKA ET LE CANADA

En face de l'Asie, de laquelle il

n'est séparé que par le détroit de

Behring, voici le territoire d'Alaska;

autrefois aux Russes, il appartient

aujourd'hui aux États-Unis.

Le triste pays ! sur une rangée de

collines croissent des pins au sombre

feuillage, de maigres bouleaux à l'é-

corce argentée, des aunes ; au-dessus

de ces faibles hauteurs, se dressent

des montagnes nues, couvertes de

blocs de glace qui s'écroulent souvent

avec le bruit du tonnerre . Ne nous y

attardons pas ; les habitants ne nous

y font qu'un froid accueil : fiers et

méprisants, ils vivent au miheu de

leurs rennes, se nourrissant du fruit

de leur pèche au phoque ou à lamorue

.

Mais quelle est donc cette fumée

qui s'élève de ce mont neigeux, le

mont Saint-Éhe ? C'est, le croiriez-

vous, un volcan qui a fait éruption

en 1786.

Moutons dans ce traîneau attelé de

chiens courageux, de bons coureurs,

assez semblables à nos chiens de

berger ; nous gagnerons ainsi, sur

la terre gelée, la Nouvelle-Bretagne.

Vite ! vite, mes bons chiens, ne

perdez pas de temps, car je vois des

loups qui vous guettent au passage :

ce sont vos cruels ennemis et vous

leur livrez de bons combats.

Nous voici vers la rivière Mac-

keuzie, je vois des Esquimaux; ce

sont bien eux, je les reconnais à

leur taille petite et trapue, à leur

teint rougeàtre et sale, à leurs yeux

noirs et enfoncés, à leurs larges

oreilles mobiles, à leurs cheveux

longs et rudes. Pauvres hommes, ils

ont la vie dure dans ce pays aride

et désolé, mais ils sont patients et

résignés.

Voici un de leurs villages ; les

huttes, de forme circulaire, sont cou-



vertes de peaux de daim ; si vous

désirez y entrer, vous ne le pourrez

qu'en rampant sur le ventre. Leur

nourriture habituelle est le poisson

et la chair, qu'ils mangent volontiers

crue en l'arrosant d'huile de pois-

son ; mais si voulez les régaler,

offrez-leur du suif ou du savon

,

ils en sont friands. Leurs bateaux,

appelés liadjiacs, sont formés d'une

espèce d'étui en peaux de phoque

cousues sur une carcasse d'os de

baleine ou de bois, et ne laissent qu'un

trou dans lequel se place l'Esquimau,

et d'où il se dirige avec une rame lon-

gue de 2 mètres ; s'il rencontre nue

plaine de glace, il met son Kadjiac

sur ses épaules , et la traverse à

pied. Que pensez-vous de cette fa-

çon de voyager ?

Redescendons vers le sud, tra-

versons ces immenses forêts où,

tous les ans, les coureurs des bois

vont abattre des centaines d'arbres

superbes et nous voici dans le Ca-

nada. Ce pays est à l'Angleterre;

mais d'où vient que j'y entends

presque partout parler en français ?

— Ah! c'est une triste histoire, petit

ami ; une vilaine guerre nous a fait

perdre ce pays que Jacques Cartier,

un Français, avait découvert, et dont

Québec, l'ancienne capitale, fut bâtie

par un autre Français, Champlain
;

mais on nous aime encore beaucoup

par ici, et les Français d'Amérique

— ainsi se nomment les Canadiens—
accueillent toujours les Français de

France, la figure souriante et la

main ouverte. Avant de nous embar-

quer sur le Saint-Laurent, je vous

ferai visiter la Chaudière, une superbe

chute d'eau sur laquelle on a jeté

un pont hardi. Maintenant redescen-

dons le beau fleuve ; à droite, ses rives

sont boisées et montueuses
;
plus loin,

elles présentent des champs cultivés

et de gais villages. Arrêtons-nous à

Québec qui, étage sur une mon-

tagne, est magnifique d'aspect — et

dont le commerce en bois est con-

sidérable.





,'<' ir.'-'ijKsm»fi?À'smm



LES ÉTATS-UNIS

Si la navigation sur les fleuves

vous plaît, nous pouvons, après le

Saint-Laurent, nous embarquer sur

le Mississipi, que les Indiens Peaux-

Rouges appellent le père des fleuves,

et qui nous fera traverser les États-

Unis du nord au sud. Quelle largeur

a ce fleuve? demandez- vous : un quart

de lieue en moyenne ; on se crol' ait

sur un lac. Observons ses rives boi-

sées ou couvertes de roseaux propres

à nourrir le bétail.

Tout est gigantesque, ici, les

arbres, les lacs, les rivières
;
j'aime

à voir ces îles flottantes, formées

par des arbres tombés reliés par

des lianes. Là, vivent les bisons, les

daims et les caïmans qui ne feraient

qu'une bouchée de vous, mon pau-

vre petit; aussi, tenons-nous sur nos

gardes et ne nous arrêtons pas pour

cueillir ces beaux nénufars ni ces

magnolias parfumés.

Au départ, nous avions froid, et, à

mesure que nous descendons vers le

sud, la chaleur devient extrême
;

cela n'a rien d'étonnant, vu la grande

étendue des États-Unis. Nous avons

eu à sub'i- des pluies soudaines et tor-

rentiefles, ainsi que des orages d'une

violence inouïe, mais c'est chose

commune dans ce pays-ci. Nous pas-

serons peu de temps à la Nouvelle-

Orléans, ville d'origine française
;

le climat est fort malsain, vers les

quatre bouches marécageuses du

Mississipi, et la fièvre jaune y est à

craindre. En parcourant tout le pays

situé vers l'Atlantique, nous verrons

les principales villes américaines
;

elles sont propres et régulières,

très commerçantes et très peuplées :

hardis marins et excellents négo-

ciants, les Américains sont d'une

activité que rien n'arrête.

Voici New-York, la première ville

d'Amérique ; son port est superbe
;

faisons un tour dans Broadv^ay, sa



principale rue : beaux magasins
,

larges trottoirs et surtout foule de

gens affairés. Mais la ville la plus

belle à cause de sa régularité et de

ses beaux monuments, c'est Phila-

delphie, sur le Delaware. Bien dif-

férente et moins monotone est

Boston avec ses rues irrégulières et

ses maisons peintes de diverses

couleurs ; excellent port et patrie de

Franklin; à Washington, nous re-

marquons la Maison-Blanche, séjour

du président des États-Unis.

Franchissons de nouveau le Mis-

sissipi, et nous sommes sur sa rive

droite
;

quelle différence d'aspect !

des forêts vierges, de vastes plaines

où courent l'élan, les chiens des

prairies, le buffle et les chevaux

sauvages. C'est là que vivent, en

tribus, les Indiens qui étaient autre-

fois les maîtres uniques de l'Amé-

rique. Les Sioux, les Osages et les

Comanches sont les plus redouta-

bles. Voyez ce guerrier, coiffé de

plumes, chaussé de mocassins bro-

dés, et armé de pied en cap ; son

manteau est orné des chevelures de

ceux qu'il a vaincus, et il se dispose

à combattre, car son visage et tout

son corps sont couverts de sa pein-

ture de guerre. Ne craignez rien , ces

Peaux-Rouges sont hospitaliers, et si

vous désirez faire du commerce avec

eux, ils vous vendront volontiers

des peaux de tigre, de castor ou de

renards blancs. D'autres s'équipent

pour aller chasser le bison ou dompter

les chevaux sauvages. Ne visitons

pas la Californie ; on n'y rencontre

que des mineurs avides d'or, creu-

sant, fouillant, déchirant la terre pour

arriver au précieux métal. Finissons

plutôt notre voyage par une excur-

sion à la cataracte du Niagara entre

le lac Erié et l'Ontario. Toujours

enveloppée d'un nuage, on dirait que

la nappe d'eau écumeuse tombe du

ciel, et quand le nuage s'entr'ouvre,

il laisse apercevoir les forêts et les

rochers. Mais l'hiver, l'aspect est

encore plus saisissant; l'eau se pré-

cipite entre d'énormes colonnes de

glace; c'est, en vérité, un des plus

majestueux spectacles de la na-

ture.







LE MEXIQUE

En 1757, an milieu de la nuit,

un grondement prolongé, semblable

an tonnerre, réveilla les Mexicains;

pnisla terre trembla, s'entr'onvrit, et

de l'immense trou qu'elle avait formé

s'élança un volcan, le Jorullo, qui

s'éleva jusqu'à 130 mètres et qui

fume encore ; c'est vous dire que le

sol du Mexique est essentiellement

volcanique. Il forme un plateau très

élevé entre les deux Océans. Je ne

vous engage pas à habiter les parties

basses, elles sont malsaines, chaudes

et hantées par la fièvre jaune ; mais

sur les hauteurs, vous aurez un cli-

mat charmant et sain ; seulement,

l'eau fait partout défaut.

Traversons ces belles forêts d'a-

cajou, remarquons le cactus nopal,

sur lequel vit la cochenille qui donne

une belle couleur rouge, et mon-

tons dans ce tronc d'arbre creusé,

pour faire le tour des Chinampas, ou

jardins flottants, dans lesquels on cul-

tive des fleurs et des légumes ; oh !

les superbes fleurs que vendent ces

hommes à la peau rougeâtre, au

regard triste et à l'aspect sombre
;

qu'ont-ils donc? Ce sont des Indiens:

ils étaient les maîtres autrefois, au-

jourd'hui ils ont été dépossédés par

les Espagnols, et leur aviUssemeut

les rend mélancoliques. Les petits

enfants mêmes sont bien plus

graves que les enfants des blancs.

Pauvres gens ! si la famine ou la pesfe

éclate, ils sont les premières victinn s

à cause de leur pauvreté et de leur

misère. Que d'hommes différents se

croisent dans les rues de Mexico ! Il

y en a de noirs, de jaunes, de rouges,

de bruns, de blancs, et ici la couleur

est une grande affaire, car les gens

de couleur sont généralement peu

estimés.
«

Avant que Fernand Cortez, avec

les Espagnols, se fût emparé du

Mexique et eût martyrisé ces pau-



vres Indiens pour leur arracher leurs

richesses, ils formaient un peuple ins-

truit, civilisé, heureux. On a retrouvé

des monuments, des temples, des sta-

tues qui prouvent leur antique civilisa-

tion. Ils ont conservé, encore aujour-

d'hui, du goût pour peindre et sculp-

ter habilement des ouvrages en bois.

Le pays renferme des mines d'or

et d'argent et occupe de nombreux

mineurs. Voici des hacenderos, ou

propriétaires, qui viennent à la ville,

dans une charrette attelée de mules

toutes caparaçonnées. Leurs habits

sont richement brodés, et leurs armes

ornées de pierres précieuses. Ils vien-

nent jouer, car les jeux de hasard

sont une plaie de ce pays ; ils peu-

vent perdre ou gagner, le cigare ne

leur quitte pas la bouche pour cela,

et ils s'en vont sans proférer un

mot. Les rancheros, ou intendants de

leurs fermes, s'occupent plus qu'eux-

mêmes de leurs propres affaires.

Que nous veulent ces hommes

avec leurs outres? Ce sont des mar-

chands de pulque qui nous offrent

leur marchandise. La pulqup est une

boisson fabriquée avec le maguey,

sorte d'agave, et que les Mexicains

consomment en grande quantité.

Ne quittons pas Mexico sans être

allés à sa cathédrale qui renferme

des statues d'or et d'argent, dont

les yeux sont en pierres précieuses.

Il y avait autrefois une lampe en

argent, dans laquelle devaient des-

cendre trois hommes pour la net-

toyer. Puebla et la Vera-Cruz rap-

pellent des victoires françaises. Dans

l'Etat de Sonora les mines d'argent

couvrent le pays, mais il est assez

difficile de les exploiter, à cause

des Apaches, excellents cavaliers,

qui attaquent souvent les mineurs.

Leurs flèches d'un mètre de long

sont à redouter. La vallée de Jalapa

offre de belles promenades, les ba-

naniers, les orangers tapissent la

route, et les haies sont couvertes

d'un gros liseron d'un bleu éclatant

qui donne le jolap
,

purgatif des

plus énergiques.

Les moutons, les mulets, les che-

vaux sont superbes, dans ce pays

curieux et accidenté.







LES ANTILLES

Nous voici sur la mer des Antilles

qui s'étend entre les deux Améri-

ques. Que le temps est calme, le

ciel bleu et les eaux transparentes!

on distingue les coraux et les pois-

sous dorés qui nagent dans les jardins

de la mer, à travers les algues et les

fucus. Une des plus grandes particu-

larités de cette région, ce sont des

sources d'eau douce jaillissant du sein

de la mer. Les vaisseaux, qui trou-

vent dans toutes ces îles d'excellents

ports pour s'abriter, viennent sou-

vent renouveler leur provision d'eau

à ces sources.

Nous avons choisi pour notre

voyage la saison sèche, car le temps

des pluies est un vrai déluge, et

l'humidité est alors si grande qu'elle

cause des maladies dangereuses.

Méfiez-vous des scorpions et des

vipères qui sont très communs et

dont la piqûre est mortelle.

Voici le kinkajou, espèce de chat,

très friand de miel, le rat volant, et de

grandes chauves-souris. Les plages

renferment des tortues d'une chair dé-

licate, et, dans les forêts, s'abritent

les perroquets et les gracieux colibris.

— Quel est cet insecte, brillant

comme un saphir ou une émeraude,

qui voltige autour des orangers et

des fleurs du campéche ? — Ce

n'est point un insecte, mais l'oiseau-

mouche, qui se nourrit du sue des

fleurs. La gracieuse petite chose!

n'essayez pas de l'attraper, il péri-

rait dans vos mains. La vanille,

l'aloès, le cotonnier sauvage, — dont

le tronc creusé forme un canot pou-

vant contenir cent hommes, — le pal-

mier éventail, le myrte, les figuiers,

les grenadiers, croissent dans toutes

les Antilles.

— Pourquoi ces noirs courent-ils

ainsi en poussant de grands cris?

— Hélas ! le feu a pris à cette plan-

tation de cannes, dont nous admi-



rions, tout à l'heure, les jolies houp-

pes argentées, et il se propage avec

furie ; on appelle , on crie , les

mulets effrayés s'enfuient, et les

flammes vont tout dévorer.

Les Européens se sont partagé à

peu près les Antilles, grandes et

petites. Les Espagnols possèdent la

plus considérable, c'est Cuba, la

reine des Antilles ; traversons-la,

nous serons bien accueillis par les

habitants, qui réservent toujours une

place à leur table pour les passants. A
la Havane, dont nous admirons le

vaste port, nous ferons provision de

cigares, et nous ramasserons de

belles malachites, dansla montagne.

Du sucre, du cacao, du coton, de

l'anis sont produits en abondance.

Quant à la Jamaïque, si souvent

bouleversée par des tremblements

de terre, elle est à l'Angleterre,

qui en tire de l'acajou. Ses monta-

gnes boisées, ses ruisseaux, ses

cascades, en font un pays agréable.

L'Ile d'Haïti, découverte par Co-

lomb, comme la plupart des Antilles,

est très montagneuse. Elle est divisée

en deux républiques, celle d'Haïti et

celle de Saint-Domingue. Porto-Rico

est encore à l'Espagne, elle est fertile

et ne renferme point d'animaux nui-

sibles ; c'est la plus saine des îles.

Parmi les petites AntiUes, citons

la Guadeloupe, qui est à la France,

ainsi que la Désirade et Marie-

Galande. Les abeilles y sont noires

et font un miel rouge ; il n'en est

pas moins bon pour cela. Un trem-

blement de terre affreux détruisit en

1843 laPoiute-à-Pitre, seconde capi-

tale de l'ile, la première étant Basse-

Terre. Près de son volcan, la Sou-

frière, on recueille du soufre; plongez

un œuf dans cette fontaine bouillante,

il sera cuit dans une minute.

Nous voici à la Martinique et

encore chez nous. Que de pics et

de rivières ! Faisons l'ascension du

Carbet. Les ouragans sont, ici, moins

fréquents qu'à la Guadeloupe. N'ou-

blions pas d'acheter d'excellent

café, non plus que du curaçao à

l'ile du même nom, propriété hol-

landaise. Ensuite, allons saluer l'ile

de San Salvador, la première que

toucha Colomb, dans le groupe des

Lucayes, et quittons les Antilles.







COLOMBIE ET EQUATEUR

La Colombie, dont le nom uons

rappelle celui de l'illustre navigateur

qui découvrit l'Amérique, appartint

longtemps à l'Espagne; un général

nommé Bolivar la rendit libre, et

aujourd'hui elle se gouverne elle-

même.

Ces hautes montagnes sont les

Cordillères des Andes, et elles tra-

versent toute l'Amérique du Sud.

Voici le Simon-Bolivar qui passe sur

la Madeleine, c'est un steamer

rapide; montons à son bord et par-

courons ainsi le pays. Les eaux de

cette rivière sont tièdes, car nous

voici bien voisins de l'Equateur;

cela n'empêche pas les montagnes

d'être couvertes de neige, elles sont

si hautes !

Mais il est impossible de passer

ici; que de rapides et d'affreux che-

mins! comment ferons-nous pour

aller visiter Santa-Fé de Bogota? La

ville est entourée de saules et de

rosiers; les habitants sont doux, les

femmes jolies, l'église superbe; nous

tenons à nous y rendre. Usons du

moyen employé dans le pays, et

faisons-nous porter à dos d'homme
;

c'est barbare, en vérité, et je plains

ces Indiens si sacrifiés, mais nous

ne nous tirerions jamais de ces

forêts de chênes et de quinquinas,

par ces routes impraticables.

Nous prendrons le même moyen

pour aller visiter les mines d'or de

Choco. Quel sombre pays! le ton-

nerre y gronde sans cesse, les forêts

sombres à travers lesquelles hurle

le vent, les torrents^ les serpents

énormes qui s'enlacent aux arbres,

en font un séjour désolé ; de plus

la disette y règne, et les pauvres

Indiens employés aux mines restent

misérables au milieu de tant d'or.

Allons maintenant voir le rio de

Summa-Paz, un torrent qu'on passe

sur un pont naturel à 100 mètres



au-dessus du gouffre. Près de Car-

thagèue, ville triste et malsaine,

se trouve le village de Turbaco,

aux maisons de bambous couvertes

de feuilles de palmiers; nous irons

y visiter des volcans à air qui

font explosion, toutes les cinq mi-

nutes ; n'aspirez pas cet air, il n'est

pas respirable. Nous remonterons

jusqu'à Panama, dans l'isthme, et

dont le port est vaste, mais assez

dangereux ; cette ville va retrouver

son ancienne splendeur quand M. de

Lesseps aura percé l'isthme et qu'un

canal unira les deux océans.

Cet isthme n'a que 35 kilomètres

à l'endroit le plus étroit, mais les

montagnes y sont très hautes et

le sol est peu favorable au perce-

ment d'un canal; un chemin de

fer qui va de Chagres à Panama,

en faisant mille courbes, est établi

depuis 1855, mais il est loin de

rendre les services que rendra le

canal lorsqu'il sera achevé.

De Panama, sautons jusqu'à Quito,

capitale de l'Equateur, et nous voici

sur la Ligne. Ils sont gais les gens

d'ici, vifs, aimables et fous de plai-

sirs. Ils ne songent guère qu'en

1797, un tremblement de terre

engloutit 40 000 habitants de leur

pays, et que demain le Pichincha et

le Cotopaxi, ces volcans redoutables

dont on entend les mugissements,

peuvent causer de nouvelles catas-

trophes. Dieu les en garde, mes

amis ! On va à Guayaqiiil pour admi-

rer la beauté des femmes, faisons

comme tout le monde, allons à

Guayaquil.

A Jijipapa, nous achetons ces cha-

peaux de paille tressée si légers et

si frais, dits de Panama. Je vous

aurais bien proposé une pêche aux

tortues, dans les îles Gallapagos

où elles abondent et sont énormes,

mais l'eau conservée dans les cavités

des rochers n'est pas très bonne, il

vaut mieux nous abstenir.
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AMÉRIQUE CENTRALE

Le climat est si bon dans le Gua-

temala, le sol si varié et si fertile,

qu'on y tronve les plantes potagè-

res aussi bien que les fruits les

plus délicieux. Ces petites maisons

à un seul étage sont charmantes,

entoiu'ées de fleurs
;

partout des

orangers, des plantes tropicales et

des fontaines. Guatemala, la capi-

tale, possède de bien belles églises:

on est très catholique dans tous ces

anciens pays espaguols.

Venez dans les forêts recueillir

du baume, de la gomme et de l'en-

cens; ne vous attaquez pas à cet

animal d'apparence lourde et timide
;

c'est un tapir; quand il est furieux,

il coupe avec ses dents l'arbre le plus

fort, et les balles de votre petit fusil

ne parviendraient pas à percer sa peau

épaisse de plusieurs centimètres.

Une promenade sur le lac Nicara-

gua vous sourit-elle ? Tout ce pays

est appelé à une grande prospérité

quand les Français auront percé

l'isthme, mais présentement il est

peu peuplé
;
pourtant que de pro-

ductions! Coton, miel, pétrole,

ambre, poissons, cochenille, cacao!

des palmiers immenses, des mules

et des chevaux excellents ; et malgré

cela, ces Indiens semblent accablés

de misère et de travaux. Voyez-les,

courbés sous le fardeau qu'ils retien-

nent par une courroie leur passant

sur le front, ont-ils l'air triste et

résigné! Les anciens habitants que

trouvèrent les Espagnols, au moment

de la conquête, étaient industrieux,

mais sanguinaires ; ils sacrifiaient à

leurs dieux des femmes, des enfants

et des esclaves, dont ils se réser-

vaient une partie pour la manger.

Passons au troisième État nommé
Costa-Rica; il est bien petit et, chose

extraordinaire pour cette région, ne

renferme pas de mines; en revanche,

du bétail et des porcs en abondance.



Dans le golfe de Salinas, on pèche

un coquillage qui donne la cou-

leur pourpre, enfin partout des

pâturages, des forêts et de char-

mants paysages, cela vaut bien les

mines!

La république de San-Salvador,

tout au contraire de la précédente,

a été surnommée le pays des riches-

ses à cause de l'argent, du plomb

et du fer qu'elle renferme. Beau-

coup de volcans, entre autres le

San-Miguel^ dont les bouches tou-

jours fumantes sont appelées parles

gens du pays : « les petits enfers. » La

plus grande partie de la population

est espagnole ; elle a conservé les

usages de cette nation. La guitare est

leur instrument favori. Dans tous

ces pays, on tresse des chapeaux,

comme en Colombie. Vous trouvez

que Sau-Salvador, capitale, a l'aspect

d'une ville neuve. Je le crois bien, elle

ne date que de 1856: toujours les

tremblements de terre î

Les Anglais, qui forment des co-

lonies partout, ont tout près d'ici

Bahze, où ils ont le droit de couper

des bois de campêche et d'acajou.

Nous ne nous aventurons pas de ce

côté, malgré les belles forêts vierges

qu'on y voit, les côtes sont trop

dangereuses et d'un accès trop

difficile.

Nous terminerons cette exploration

par la république de Honduras ;
elle

s'étend sur la mer des Antilles. Quel

bon raisin ! quelle vanille parfumée !

quels gros ananas ! Encore des mines

d'or à Corpus. Vous trouvez les

montagnes hautes, nous allons les

franchir aisément en suivant les sou-

terrains qui nous ouvrent un pas-

sage à travers leur masse, et qui

ont été créés par les eaux. Je ne

vous engage pas à venir vers la baie

de Mosquitos où résident des Indiens

errants et indomptables ; ce nom leur

vient des Mosquites ou mouches à

dard, qui font de si cruelles morsu-

res, que les malheureux passent, pour

les éviter, une partie de l'année en

bateau. Dirigeons-nous maintenant

vers l'Amérique du Sud.







VENEZUELA ET GUYANES

Puisque nous sommes sur la mer

des Caraïbes, abordons en Vene-

zuela ; nous y verrons des sauvages

qui sont les restes de .la popula-

tion des Antilles et dont les Espa-

gnols firent d'affreux massacres.

Ils sont braves. Écoutez... Ils son-

nent dans leur conque marine
;

c'est le signal du départ pour les

combats; ne nous exposons pas à

être pris par eux pour des ennemis :

ils mangent, dit-on, leurs prisonniers !

Si vous voulez me suivre sur

les rives de l'Orénoque, je vous

ferai faire un déjeuner d'un nou-

veau genre, chez les Otomaques et

les Jarures; ils ne se nourrissent

que de gomme et de terre glaise.

Regardez-les en former des boulet-

tes ; ils les feront cuire et les avale-

ront avec délices, de préférence

aux fougères et aux lézards dont

ils se montrent aussi très friands.

Ces peuples, rebut de l'espèce

humaine , ne connaissent point

l'agriculture , ils sont féroces et

sauvages.

Quelle solitude effrayante dans ces

plaines nues comme le désert d'Afri-

que ! Côtoyons l'immense forêt vierge

où le boa guette sa proie ; il atteint

nue longueur de 13 mètres et

engloutit des sangliers, des cerfs

entiers ! mais un bon coup de fusil

suffit pour donner la mort à ce

monstre.

Entendez-vous ces hurlements

sourds qui sortent du sombre

fourré? c'est le singe barbu qui

annonce la pluie, et la saison des

pluies est aussi celle de l'inondation.

Enfin voici des villes! Caracas, la

capitale où l'on jouit d'un éternel

printemps, patrie de Bolivar; Valen-

cia, avec son beau lac qui reçoit

plus de vingt rivières; Cumana, la

plus ancienne ville bâtie en Améri-

que par les Européens. A Mena,



nous serons éclairés par les lan-

ternes de Maracaïbo, vapeurs de

bitume qui s'enflamment à la sur-

face du lac, lors des grandes cha-

leurs.

Entre l'Orénoque et le fleuve

des Amazones, voici la Guyane
;
que

préférez-vous visiter, les terres

hautes ou les terres basses? Ces

dernières sont si peu élevées que

la haute mer les recouvre à plusieurs

kilomètres ; couvertes de vase et de

limon, elles sont malsaines et les

caïmans y sout nombreux. Non, ne

restons pas sur ces terrains maré-

cageux, nous y attraperions, comme

tous les Européens, une de ces

fièvres continues dont nous ne pour-

rions plus nous débarrasser. Nous

ne sommes pas agiles comme les

singes, les agoutis et ces énormes

lézards qui, pour fuir l'inondation,

grimpent et gambadent sur les arbres.

Que d'animaux divers ! les uus

dangereux, les autres étranges
;

parmi les plus redoutables, nous

nommerons le serpent à sonnettes,

le grage, tous deux venimeux;

parmi les seconds , le prionus qui

est le plus gros insecte connu, et

un papillon appelé du nom signi-

ficatif de fulgore porte-lanterne,

parce qu'il est phosphorescent dans

l'obscurité.

Ne visitons point la Guyane an-

glaise, on y compte trop de peu-

plades anthropophages. Paramaribo,

capitale de la Guyane hollandaise, est

riche et fleurie ; elle rend encore

plus triste la vue de Cayenne, chef-

lieu de la Guyane française, où coule

le Sinamari; cette plaine éveille

en nous un triste souvenir : lors de

la Révolution française, on y déporta

de nombreux Français qui moururent

tués par le climat.

Les Galibis, dont on a vu une

famille au Jardin d'acclimatation,

sont des sauvages doux et indus-

trieux. Sur le Maroni, au contraire,

habitent des tribus toujours dispo-

sées à lutter contre les Européens.
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LE BRESIL

Quel gi'and pays î tout y est majes-

tueux et superbe. Les fleuves y sont

larges, profonds et arrosent d'im-

menses pays. Voici la rivière de

l'Amazone à son embouchure, et

vous pouvez assister au phénomène

du Pororoca, c'est-à-dire à la lutte

des eaux du fleuve contre celles

de l'Océan; à marée montante, il

s'élève une montagne humide de

BO mètres, et le choc des deux

masses fait trembler toutes les îles

d'alentour; les rochers sont entraî-

nés et les pêcheurs s'enfuient éper-

dus. Il ne fait pas bon habiter ici.

Et pourtant que de richesses ! le

Brésil est le pays des diamants ! Vers

ces montagnes âpres et nues, sans

herbe ni fleurs, voyez ces cailloux

nombreux, sur le bord des rivières,

ou dans les excavations des monts.

Les nègres, sous l'œil sévère d'un

commandeur, les ramassent, puis on

les lavera dans une eau courante,

on les débarrassera de leur limon,

et ils seront portés chez le gouver-

neur. Ce nègre que vous voyez

couronné de fleurs en a trouvé un

qui pèse 20 carats; on va lui don-

ner sa liberté pour le récompenser.

Les premiers chercheurs d'or (le

Brésil renferme beaucoup de ce

métal) méprisaient ces cailloux qu'ils

prenaient pour du verre, et on s'en

servit comme jetons, pour le jeu.

Chose bizarre , dans ce pays d'or

et de diamants, il n'y a pas de sel,

et pour s'en procurer, on le paye

trois fois plus cher que la viande.

Le Brésil n'en manque pourtant pas

sur les côtes, mais le commerce en

est défendu aux particuliers. Que de

plantes diverses dans les immenses

forêts vierges qu'habitent des sauva-

ges indépendants et cruels!

Les cocotiers tiennent le pre-

mier rang près des côtes, et four-

nissent du beurre. Le bignonia



annonce les pluies quand il se couvre

de ses belles fleurs jaunes. Ne restez

pas sous le couroupite : si son fruit,

gros comme un boulet de canon, vous

tombait sur la tête, il vous ferait une

forte contusion; il vaut mieux le

visiter quand il présente ses grandes

pyramides fleuries. Il n'est point

aisé de pénétrer à travers ces lianes

et ces aristoloches qui en s'enlaçant

vous barrent la route ; mais quel

superbe coup d'œil que ces fleurs

éclatantes et ces arbres majestueux!

La plupart fournissent des bois pré-

cieux.

Et les animaux ! le gentil ouistiti

vous regarde d'un air malin; les

paresseux se traînent sur les arbres,

le tatou trotte en chasse de fourmis
;

le jaguar pousse son cri rauque, et

les oiseaux au plus brillant plumage,

colibris, toucans aux plumes citron

et incarnat, perroquets de toutes

couleurs, y voltigent.

Méfions-nous des Indiens perfides

et rusés ; celui-ci, tapi sous les herbes,

attend que son ennemi passe pour

le frapper; cet autre reste enseveli

dans la boue pendant de longues

heures, pour l'atteindre plus sûre-

ment.

Nous voici à Rio-Janeiro, la plus

belle ville du monde, charmante et

gaie au fond de son vaste port; une

visite au Palais Impérial. Visitons

Bahia, avec sa vue magnifique et

son port sur la baie de Tous-les-

Saints; et Fernambouc, qui envoie en

Europe des vaisseaux chargés de

vanille et de coton. Vous ne vous

étonnerez pas si on vous fouille aux

portes de la ville du Prince, on veut

s'assurer que vous n'avez point de

diamants, ah! on fait bonne garde!

Cette jolie ville bâtie sur une

éminence, c'est Saint-Paul. Ses

maisons sont agréablement peintes
;

quant aux rues, elles sont pavées

eu gros cailloux de quartz qui

renferment des parcelles d'or :

aussi, après les pluies, les pauvres

se précipitent pour les ramasser
;

que dites-vous de cela ? des rues

pavées en or !...







PÉROU ET BOLIVIE

Un vrai pays de contes de fées,

petits amis, tant il y avait, autrefois,

d'or, d'argent et de pierres pré-

cieuses. Quand un Espagnol, nommé
Pizarre, vint pour les asservir, les

Péruviens en étaient encore à croire

que leurs 'nombreux lingots d'or

étaient les larmes du soleil. Pauvres

gens ! aujourd'hui, ils sont libres,

mais ont-ils été assez persécutés et

torturés par ces barbares aventuriers

qui ne voulaient que de l'or, et tou-

jours de l'or ! Aussi, les Péruviens ont

gardé un caractère timide, défiant,

indolent et cruel. Les Incas étaient

leurs rois, ils adoraient le soleil.

Dans des temps très reculés, les

tribus du Pérou étaient des plus

barbares, adorant les tigres, les ser-

pents, les orages, les torrents et leur

olTrant en sacrifice eux-mêmes ou

leurs propres enfants. Les Incas, en

leur apprenant l'agriculture et le tra-

vail, améliorèrent le sort de ces

pauvres ignorants, mais ces Incas

étaient cruels aussi, et lorsqu'une

des Vierges du soleil, jeunes filles

consacrées à cette divinité, violait

ses vœux, on l'enterrait vivante, et

toute sa famille devait périr dans les

flammes.

On trouve dans le Pérou, outre

les richesses minérales, or, argent,

marbre et sel, à peu près tous les

animaux domestiques connus. Les

chèvres grimpent sur les rochers, les

lamas, les alpacas, les bœufs courent

à travers les montagnes de l'inté-

rieur; dans les déserts de la Cordil-

lère s'élance le condor, un énorme

vautour, les vigognes se sauvent de-

vant les chasseurs. A côté d'éclatants

oiseaux, voici l'insecte nommé sus-

tillo, assez semblable à notre ver à

soie, mais qui, lui^ fabrique du papier.

Voyez ces petites îles, Chincha,

Jésus, Animas, qui bordent les côtes,

elles ne sont habitées que par les



pélicans, les mouettes et les flamants

qui, depuis des siècles, viennent y

por.dre et couver leurs œufs. Ils ont

formé là un engrais naturel nommé

guano, qui enrichit les Péruviens de

plusieurs millions.

Et la population? Elle est variée
;

voici de jolies Espagnoles, vêtues de

la mantille, qui passent sur la place

de Lima, capitale du Bas-Pérou
;

elles sont croisées par des mulâtres

qui les saluent respectueusement
;

plus loin, sur le pont qui traverse

la Rimac, passent des nègres escla-

ves, péniblement chargés. Entrons à

la cathédrale, nous voyons un étin-

cellement d'or et de diamants ! quelle

idée gracieuse d'y avoir suspeudu

mille cages en argent, dans les-

quelles de jolis oiseaux accompa-

gnent l'orgue de leurs chants. A
Cuzco, ancienne capitale des Incas,

on voit les restes du temple du

soleil. Cette ville est élevée de

3500 mètres au-dessus du niveau de

la mer : la hauteur de la Maladetta,

dans les Pyrénées!

La Plata, dont le nom signifie

argent^ est la capitale de la Bolivie.

J'admire ses jolis jardins et ses riches

églises. A la Paz, coule une rivière

qui s'enfleparles pluies etqui, lorsque

les eaux se retirent, laisse une quan-

tité de paillettes d'or. Les mines de

Potosi sont celles qui ont toujours

produit le plus d'argent.

Voulez-vous connaître quelques-

unes des nombreuses tiibus sauvages

du Pérou? Voici les Botocudos, gros-

siers et féroces, qui s'introduisent

dans le lobe de l'oreille et dans la

lèvre inférieure une pièce de bois

ronde, avec l'idée de s'embellir! les

Chunchos, qui ne peuvent compter

que jusqu'à trois ; les Amaguas, qui

aplatissent la tète de leurs enfants

pour qu'ils ressemblent à la pleine

lune ; les Capanaguas, qui dévorent

la chair rôtie de leurs morts pour

les honorer. Les missionnaires ont

fort à faire pour éclairer ces pauvres

gens, qui consentent souvent à se

faire baptiser, à seule fin d'avoir un

peu d'eau-de-vie !







LE CHILI

Si vous voulez pénétrer dans le

Chili par le Pérou, vous rencontrerez

à chaque pas d'affreux précipices,

et des pics neigeux ; c'est pour cela

que les Incas en s'y établissant nom-

mèrent le pays Chili, d'un nom qui

signifie neige. Mais ne le jugez pas

sur ces abords sévères ; c'est undes

endroits les plus agréables d'Amé-

rique, et je n'en veux pour preuve

que la gaieté et la bonne humeur des

Chiliens, toujours empressés de se

livrer à la danse ou à la musique.

Les Chiliennes sont des brunes

piquantes qui aiment les riches toi-

lettes, le luxe, les belles voitures.

Voyez-les, à Santiago, se promener

sur la place où jaillit une superbe

fontaine ; ou bien sous les bois de

myrtes et d'amandier de Valparaiso,

— le meilleur port du pays, ville

charmante dont le nom signifie val-

lée du paradis.

Le climat est fort agréable, la tem-

pérature fraîche des hautes monta-

gnes protège le ChiU contre les cha-

leurs, et l'Océan, qui le baigne, y en-

tretient un air pur et frais très propice

aux végétaux de tous genres ; aussi,

quels arbres dans les forêts qui tapis-

sent les montagnes ! je n'en ai jamais

vu de si gros ! les pommes y sont

grosses comme votre tète et les

pêches y pèsent une livre. On m'a

raconté qu'avec le bois d'un seul

alerce^ arbre gigantesque, un mis-

sionnaire bâtit une église, poutres,

portes, autels et confessionnaux

compris. Les lamas, les vigognes

et le rat laineux fournissent de la

laine. Toutes ces rivières qui courent

des Andes à la mer ne sont pas

bien longues, mais elles portent la

fertilité partout. Le Bio-Bio est la

plus importante, je vous conseille de

visiter la cataracte que forme la Laja,

un de ses affluents, en tombant d'une

hauteur de 65 mètres.



Le mineur que vous voyez se

repose à l'air et à la lumière ; il ren-

trera tout à l'heure dans la mine de

charbon, ou de cuivre, on de fer, car

tous ces métaux, y compris l'or,

abondent au Chili. Des montagnes

entières sont formées d'aimant : vous

connaissez cet oxyde de fer qui attire

le fer à lui. Mines riches, végétation

superbe, dites-vous, mais c'est donc

le paradis que ce pays-là ! — N'ou-

bliez pas les viugt volcans qui le tra-

vaillent trop souvent et amènent, là

aussi, les tremblements de terre qui

détruisent des villes entières; ainsi, la

Conception fut engloutie par l'Océan

en 1751. Le pic d'Acongagua est le

plus élevé ; il domine de 6 800 mètres

les grandes plaines des pampas envi-

ronnants.

Avez-vous lu Robinson Crumé ?

Oui. — Eh bien, le vrai Robinson, un

matelot nommé Alexandre Selkirk,

vécut abandonné pendant douze ans

dans l'île Juan-Fernandez, qui se

trouve à 700 kilomètres de la côte.

et donna ainsi l'idée à Daniel de Foë

de composer son ouvrage. Les îles

Chiloé, non loin de là, nourrissent de

la volaille, du bétail et un certain

sanglier dont on fait un jambon

excellent. Les sauvages Indiens ne

font pas défaut au Chili, et exécutent

des razzias à la façon des Arabes,

ce dont les Chiliens sont furieux.

Les principaux sont les Araucaniens

qui adorent le grand Esprit et les

astres.

Entre le Rio-Negro et le cap ÏTorn,

s'étend la Patagonie qui appartient

au Chili et à la république Argen-

tine. Vous trouvez là des hommes

à face large, au nez épaté, à la

bouche grande et à la taille élevée.

Si vous traversez leur pays triste

et stérile, ils vous feront bon

accueil et partageront avec vous

l'animal tué à la chasse au moyen

de leurs frondes ; ils sont hospita-

liers, mais ils tiennent les femmes

dans une des conditions les plus

malheureuses.







RÉPUBLIQUE ARGENTINE, URUGUAY,
PARAGUAY

Quelle est cette ville aux maisons

basses, que dominent de nombreuses

églises aux clochers hardis et qui

s'étend sur une grève basse et sablon-

neuse ? C'est Buenos-Ayres, dont le

nom — qui n'est pas assez justifié

par le peu de propreté des rues —
signifie bon air. Buenos-Ayres est

la capitale de la république Argen-

tine et s'étend sur une rive du Bio

de la Plata. Visitons la place de la

Victoire, elle est d'un bel effet, avec

les arcades qui la traversent, et où

sont établis des marchands de bois-

sons et de fruits
; entrez, et si le

cœur vous eu dit, mangez quelques

pêches qui sont excellentes.

Voyez, ausud, cesplainesimmenses

qui s'étendent à perte de vue ; on les

nomme pampas ; il y règne des vents

impétueux et vous n'y verrez guère

que des arbustes rabougris ou des

plantes salines. Le quouya ou chat

des pampas y court eu liberté et

ronge tout ce qu'il trouve ; avec le

poil du lièvre des pampas, on fabri-

que des tapis bien doux ; l'autruche,

qui aime les plantes salines et les plai-

nes battues des vents, y vit en paix,

quand les Indiens ne lui donnent pas

la chasse et ne lui lancent pas le

lazzo. — Oh ! oh ! ne nous avançons

point ; ces jaguars aux yeux féroces,

à la forte taille, ne demandent qu'à

se jeter sur nous. Les chiens, ame-

nés autrefois par les Portugais et

retournés à l'état sauvage, sont aussi

fort redoutables; pour nous mettre

à l'abri de ces bandes innombrables,

réfugions-nous dans cette chaumière

en terre et couverte de paille.

C'est la demeure d'une famille de

Gauchos. Qu'est-ce que les Gauchos?

Ce sont les bergers des pampas, et ils

gardent quinze millions de vaches
;

aussi, en ce pays, la viande est pour



rien. N'excitez pas la colère de ces

hommes grossiers et cruels ; habi-

tués à égorger les animaux, répandre

le sang n'est rien pour eux ; l'hospi-

talité est leur seule vertu. Ils jouent

aux cartes avec fureur, et la partie

se termine rarement sans coup de

couteau. Toujours à cheval, ils se

volent les uns les autres sans aucun

scrupule.

Non loin de Corricntes, vivent

les Tobas, bons chasseurs, habiles

pêcheurs et hardis cavaliers. C'est

le seul peuple d'Amérique qui se

tatoue le corps. Pour tout vêtement

ils ont une pièce d'étoffe autour

des hanches ; l'hiver ils se couvrent

d'un poncho ou manteau qu'ils ont

embelli de peintures. Mais quel sin-

gulier usage ont ces peuples de

s'arracher les cils et les sourcils!

Les Mataguayos, leurs voisins, eux

n'aiment point les petites filles, et

quand il leur eu nait, la plupart

du temps, ils les enterrent vivantes.

L'Uruguay est bien différent d'as-

pect : tout couvert de forêts, ses

rivières sont poissonneuses , les

loups marins y entrent et on y ren-

contre des crocodiles. Montevideo, la

capitale, est, comme presque toutes

ces capitales du Sud américain, bâtie

en carré ; son port vaut mieux que

celui de Buenos-Ayres. Cette répu-

blique élève des bestiaux en quantité.

Au Paraguay, riche en coton, en

résines, en cannes, je vous invite à

boire du matté ou thé du pays. Là,

nous retrouvons les animaux des tro-

piques : les singes, le caraya aux

cris rauques et tristes, le grand

tatou, le jaguar et nombre de chats-

tigres. Les habitants passent la plus

grande partie du jour dans leurs

hamacs, et se trouvent contents de

peu, dans leurs ranchos ou chau-

mières, entourées de jasmins, d'o-

rangers, de lianes et de bambous.
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OCEANIE ET NOUVELLE-CALEDONIE

Au milieu du Grand-Océan, s'élè-

vent de tous côtés, ou des groupes

d'iles, en général ombreuses, fraî-

ches et fleuries, réunissant les pro-

ductions diverses des quatre parties

du monde, ou de grandes terres

dont la plus considérable, l'Australie,

semble égaler l'Europe Ces îles, ces

terres, c'est l'Océanie. Quel pays

mystérieux et plein de surprises !

ici, un volcan; au pied, une végé-

tation superbe; là, des forêts épaisses

à l'ombre desquelles des hommes,

encore sauvages, exécutent des dan-

ses bizarres ; des îles où règne tou-

jours le printemps, et, sur les côtes,

à travers les passes, des hommes
hardis courant dans de légers canots

ou dans des pirogues. La plupart

de ces terres sont d'origine volca-

nique et on y trouve des minéraux

de toute nature : l'or en Australie,

les diamants à Barnéo ; à Java,

l'émeraude, le saphir et le rubis; le

cuivre et le fer
;
quant au corail, il

constitue bon nombre de ces îles,

forme des récifs qui sont la terreur

du navigateur, et sur lesquels trop

souvent sou navire se brise. Que de

productions ! l'arbre à pain, les

palmiers cocotiers ; le latanier qui

donne des éventails ; le poivre, la can-

nelle, le Un de la Nouvelle-Zélande,

l'eucalyptus au bois dur, les magno-

lias et les ébéniers.

Aucune mer n'est aussi poisson-

neuse que le Grand-Océan ; mais,

mélîez-vous, quelques-uns de ces

poissons donnent la mort ;
entre

autres, une jolie écrevisse rouge et

une grande anguille sont des poisons

mortels. Le rhinocéros, l'orang-ou-

tang ou homme des bois, un énorme

boa, qui avale un homme ou un

cheval, le tigre rayé, l'écureuil vo-

lant, les buffles peuplent les forêts.

Le kanguroo et l'ornithorynque sont

originaires d'Océauie.



Vous avez tous vu sauter le

doux et timide kanguroo lorsqu'il

s'appuie sur sa forte queue pour

bondir dans l'herbe
;
quant à l'or-

nitlioryuque, avec son bec de ca-

nard, son corps couvert de poils,

ses pieds garnis d'ergots venimeux,

il tient autant de l'oiseau que du

quadrupède. Chose remarquable, la

plupart des animaux de l'Australie

ont tous une poche pour y déposer

leurs petits.

Les hommes ne sont pas moins

variés ; les petits Malais, les Papous,

grands nègres aux cheveux frisés,

les noirs Polynésiens, habitent les

différentes parties de l'Océanie.

N'oublions pas les Kanaks, peuples

de cette îlelongue, aux roches arides,

aux abords difficiles, qu'on nomme
la Nouvelle-Calédonie, et qui, depuis

1853, appartient à la France. Ces

Kanaks, maigres et grands, sont per-

fides, voleurs, cruels comme la plu-

part des Océaniens, et anthropopha-

ges avec délices. Quand ils virent les

premiers matelots français, ils regar-

daient les plus jeunes et les plus

gras avec des regards pleins de con-

voitise, se hasardant jusqu'à leur

tàter les bras et les jambes. Ils

n'avaient, avant la venue des Euro-

péens, d'autre animal que le rat. Le

navigateur Cook introduisit chez eux

le chien et le porc. On y voit une

grande araignée dont se nourrissent

les indigènes et, sur les côtes, vivent

beaucoup de poissons venimeux.

Pour tous vêtements, les Kauaks

ont un pagne d'écorce ; les femmes

portent une jupe en fibres de bana-

nier. Plusieurs fois déjà, ils ont fait

des massacres affreux de Français

établis dans l'île, on l'on envoie les

criminels condamnés à perpétuité
;

enfin, comme beaucoup de sauvages,

ils dévorent leurs prisonniers. Leurs

cases ressemblent à de grandes ru-

ches à miel ou à des hangars ; dans

les unes, on passe la nuit; dans les

autres, le jour. Au sud, on voit File

des Pins, le climat de ces îles est très

sain, et le sol bien cultivé serait très

fertile.
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